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Dans sa peinture, Beekman s’attache autant

à la diversité qu’à l’uniformité. Certes, la couleur

dominante est le gris, mais Beekman en utilise 

de nombreuses nuances: un gris intense, presque

noir, mais parfois aussi teinté de bleu ou de rose.

Nous regardons littéralement l’extérieur du 

bâtiment. Les fenêtres ne laissent pas pénétrer

nos regards. Nous ne sommes pour ainsi dire 

personne. Pourtant il y a des di¤érences. 

À maintes reprises, l’intervention des habitants

rompt le modèle architectonique. Cela reste un

spectacle attristant, dont il émane cependant 

aussi une grande force. Le bâtiment respire à la

fois l’abattement et l’agressivité. C’est un monde

totalement fermé sur lui-même. Tout ce qui se

passe à l’intérieur reste caché au profane. Nous

pouvons imaginer que les habitants rêvent de

quitter un jour leur palais en ruine en échange

d’un appartement qui leur o¤re intimité de la 

vie privée et protection. Nous pouvons imaginer

que leurs antennes les mettent en liaison avec un

monde inconnu de nous. Peut-être rêvassent-ils

après une journée de dur labeur devant un soap

parlé dans une langue qu’ils ne comprennent pas,

peut-être regardent-ils les infos, une version de la

réalité que nous préférons ne pas accepter et qui

nous e¤raie. Bien que ce tableau ne fasse pas 

partie du cycle De capsulaire beschaving, il s’y 

rattache directement. Un monde impénétrable,

en des temps lourds d’angoisse.

Beekman illustre abondamment dans son

œuvre les contrastes inhérents à la société 

moderne. À côté du jeu contrasté des formes et

des nuances de couleurs, il met en lumière sur 

de nombreuses toiles la tension entre le monde

industriel et le monde organique. Beekman a

peint un grand nombre de ruines. Des prouesses

architectoniques disparues, envahies par la 

végétation. Beekman ne rend pas toujours aussi

explicitement le clash entre le naturel et l’artificiel.

Souvent, ce n’est plutôt qu’une harmonique. 

À la raideur et à la statique des constructions

modernes qu’il peint et que, sans exception, 

nous avons l’impression de connaître, que nous

les ayons vues en réalité ou pas, fait face une forte

mobilité qui s’exprime dans une étonnante 

vibration découlant en partie du procédé selon

lequel Beekman a préparé sa couleur et en 

partie de l’e¤et bizarre de la perspective dans 

ses œuvres. Qui regarde ses toiles de très près 

ne voit presque rien et se sent désorienté. Plus

grande est la distance à l’œuvre, plus l’on voit 

de choses. Beekman montre ce qui d’habitude

reste caché.

MISCHA ANDRIESSEN

(TR. E. CODAZZI)

www.tjebbebeekman.com 

1 Voir www.gem-online.nl

LE MONDE, UN VILLAGE : 

«MOSCOW, BELGIUM»

«Si tu veux t’adresser au monde, alors parle de

ton village» est une citation attribuée à Tolstoï 

et utilisée très volontiers par les réalisateurs de

films. Nous ignorons si le réalisateur flamand

Christophe Van Rompaey (° 1970) y a pensé 

lorsqu’il a commencé à tourner à l’été 2007 le

film Moscow, Belgium (titre original: Aanrijding 

in Moscou - Collision à Moscou), mais cette

expression prophétique est sans aucun doute 

en train de se vérifier. Dans le cas présent, ce

n’est même pas d’un village qu’il s’agit, mais

d’un quartier.

L’allusion à l’écrivain russe Léon Tosltoï dans

un film dont le titre fait référence à Moscou est 

un pur hasard. Le Moscou dont il est question est

un quartier populaire de la périphérie de Gand.

C’est là que se produit la collision, sur le parking

d’un supermarché local. Dans un moment 

d’inattention, Matty, mère au foyer remarquablement

incarnée par Barbara Sarafian, heurte avec sa 

voiture le gros camion jaune pourtant bien visible

de Johnny (Jurgen Delnaet). S’ensuit une violente

dispute entre une Matty manifestement fatiguée

et l’arrogant Johnny, un routier qui ne semble pas

avoir une très haute opinion des femmes. 

Selon un scénario original de Pat Van Beirs 

et Jean-Claude Van Rijckeghem, on comprend

CINÉMA

Publié dans Septentrion 2009/1. 

Voir www.onserfdeel.be ou www.onserfdeel.nl.



72

plus loin pourquoi Matty est tellement épuisée et

pourquoi Johnny a des réactions aussi misogynes.

Le mari de Matty, Werner (Johan Heldenbergh),

professeur de dessin, est parti avec une jeune 

étudiante, laissant une famille avec trois ados

débordants d’énergie. Johnny, pour sa part, a 

été plaqué par sa petite amie. Elle l’a quitté pour

un avocat qui possédait une luxueuse voiture.

D’un accrochage, si bénin soit-il, ils se seraient

bien passés tous les deux. 

Johnny est surpris de la réaction violente de

Matty. De manière positive. Elle est di¤érente. 

Et peut-être doit-il quelque peu réviser son 

jugement macho sur les femmes. Mais Matty n’a

pas envie de répondre à ses avances. Dans sa tête

et dans son cœur, il n’y a pas encore de place pour

un nouvel homme. A fortiori s’il a une bonne

dizaine d’années de moins qu’elle. Johnny ne 

se laisse pas éconduire pour autant…

Moscow, Belgium est une production à petit

budget qui appartient à la série Faits Divers de la

chaîne commerciale flamande VTM. Cette série

réunit des téléfilms pour lesquels aussi bien VTM

que le Vlaams Audiovisueel Fonds pressentent 

une chance de passer dans le circuit du cinéma.

Ce sont aussi des films destinés en première

instance au marché national.

Commencé en janvier 2008, le parcours de 

Moscow, Belgium dans les salles se révèle être un

très gros succès. En Belgique, 200 000 tickets 

se sont vendus (à l’échelle du pays, c’est énorme).

Mais le film n’en reste pas là. Il a été projeté en

mai 2008 durant la Semaine de la critique, une

section parallèle du Festival de Cannes, où il a 

suscité des éloges enthousiastes. Il le doit à sa

gri¤e personnelle, à son universalité en dépit 

d’un ancrage très «régional», au naturel de 

l’interprétation et à l’ambiance de «magie 

quotidienne» de lieux très ordinaires (café,

chambre, lavoir,…).

Au final, l’équipe est repartie avec trois prix et,

depuis, Moscow, Belgium enchaîne les sélections et

les récompenses dans de nombreux autres 

festivals, de Sao Paulo à Karlovy Vary (République

tchèque), de Karlovy Vary à Denver. Ainsi, le 

réalisateur Christophe Van Rompaey s’est vu

décerner le prix du meilleur premier film à 

Zurich, Barbara Sarafian a reçu celui de la

meilleure interprétation féminine à Minsk 

et le compositeur Tuur Florizoone a remporté 

le prix du public des World Soundtrack Awards

au Festival du film de Gand. 

Entre-temps, le film a conquis les cinémas

étrangers, en France, aux Pays-Bas, en Allemagne

et en Grande-Bretagne. Personne ne s’attendait à

un tel succès. Réaliser une comédie romantique,

un genre généralement peu exercé en Flandre, 

c’était aussi un risque. Mais la comédie romantique

a bien pris, avec à la fois une touche réaliste et

dramatique et un mélange judicieux d’humour et

de tragédie. L’authenticité est mise en valeur par

les dialogues dans un (léger) accent gantois.

«C’est quelque chose d’imprévisible», répond

le producteur et coscénariste Jean-Claude Van 

Rijckeghem lorsqu’on lui demande une explication

pour ce succès remarquable. «On essaie toujours

De gauche à droite: Barbara Sarafian (Matty), Jurgen Delnaet (Johnny) et Anemone Valcke (Vera, la fille de Matty).
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de faire de son mieux, mais comme on dit 

toujours à Hollywood: «Nobody knows anything».

Nous devons continuer à produire des films 

qui racontent une histoire peu banale, qui sont

personnels et qui, alors, espèrent toucher le 

grand public».

Selon le célèbre comédien wallon Benoît 

Poelvoorde - cet acteur comique est bien placé

pour en parler -, il y a bien là de l’humour 

typiquement belge. À son avis, un humour

empreint d’autodérision, avec, toujours, un 

côté tragique. Dans cette optique, Moscow, 

Belgium est un exemple de l’humour belge 

par excellence… en gantois.

JAN TEMMERMAN

(TR. V. COMTE)

Moscow, Belgium est distribué en France 

par Bavaria Film International

(www.bavaria-film-international.de).

«FORTIS» : CHRONIQUE D’UN CAUCHEMAR

Le 6 août 2007, le groupe belgo-néerlandais 

de banque et d’assurances Fortis convoqua, 

en Belgique et aux Pays-Bas, une assemblée 

générale extraordinaire des actionnaires au 

cours de laquelle l’o¤re publique d’achat, lancée

conjointement avec le britannique Royal Bank 

of Scotland et l’espagnol Banco Santander sur la

banque néerlandaise ABN Amro, fut approuvée

avec enthousiasme, à plus de 95% des votes

émis. Dans cette o¤re, d’un montant total de 

71 milliards d’euros, Fortis participerait à 

hauteur de 24 milliards d’euros et s’approprierait

ainsi la partie néerlandaise d’ABN Amro, très 

performante à l’international1. Sur les Bourses de

Bruxelles et d’Amsterdam, l’action Fortis clôtura

ce jour-là à 28,05 euros.

Le 1er décembre 2008, Fortis organisa de 

nouveau une assemblée extraordinaire des 

actionnaires aux Pays-Bas et, le lendemain, en

Belgique. Cette fois-ci, face aux actionnaires très

remontés, la direction fut sommée de s’expliquer

sur le démantèlement désastreux du groupe,

intervenu en l’espace de quelques semaines et

découlant directement du prix jugé exorbitant

payé pour le rachat d’ABN Amro. Début octobre

2008, Fortis avait été contrainte de se défaire de

toutes ses activités bancaires et d’assurances 

tant en Belgique qu’aux Pays-Bas. Le holding 

ne gardait plus que ses activités d’assurances à

l’étranger et un portefeuille de crédits à risques

américains. Le 1er décembre 2008, le titre Fortis

ne valait plus que 0,69 euro sur les places 

financières. Plus de 97% de sa valeur était donc

partie en fumée.

En 2007, tout semblait encore aller pour le

mieux. En octobre de cette année, Fortis régla les

24 milliards d’euros convenus pour le rachat des

activités néerlandaises d’ABN Amro. À la suite

d’une émission d’actions nouvelles réservée aux

actionnaires, le groupe belgo-néerlandais avait

réussi à augmenter son capital de 13,4 milliards

d’euros. Le cours de l’action avoisinait alors les 

23 euros. Afin de boucler le financement de 

la reprise, quelques milliards supplémentaires

avaient pu être récoltés de diverses manières 

et, en novembre 2007, le groupe d’assurances 

chinois Ping An prit une participation d’un peu

plus de 4% dans le capital de Fortis. Dans tous 

ses communiqués, le bancassureur aªchait une

confiance inébranlable dans sa bonne santé 

financière. Au cours de l’assemblée générale des

actionnaires, tenue le 29 avril 2008, le directeur

financier Gilbert Mittler déclarait que, comme

l’année d’avant et «sauf imprévu», le groupe 

avait l’intention de verser, en septembre, un 

dividende intérimaire.

Le 26 juin 2008, retournement de situation:

Fortis annonce un certain nombre de mesures 

en vue «d’accélérer la mise en œuvre du plan 

de solvabilité», parmi lesquelles figurent une 

augmentation de capital de 1,5 milliard d’euros 

et le non-paiement du dividende intérimaire 

promis pour le mois de septembre. Ce coup de

théâtre érode sérieusement la confiance des 

investisseurs dans l’action Fortis. C’est le début 

de la débâcle que connaîtra l’entreprise, issue, 

en 1990, de la fusion d’un certain nombre de

compagnies d’assurances belges et néerlandaises.


